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h LE CONTEUR VADUOIS

tonné 2 fr. 75 ; relié, loile souple, plaque dorée, 3 fr. 50.

— Rabais par douzaine aux sociétés qui s'adresseront
directement à l'éditeur, M. Georges Bridel, à Lausanne.

Le dernier des `Villaz.

Yin

Rodolphe, étourdi par une chute aussi inattendue, fut
quelques minutes avant de reprendre ses sens.

Lorsque la mémoire lui revint, avant même qu'il eût
le temps de repasser les faits qui avaient marqué cette
triste soirée, une voix retentit au-dessus de sa tête et
demanda qui était là.

— De grâce, répondit Rodolphe, hâtez-vous de me

secourir, vite, vite, j'étouffe. Ma jambe est prise sous

mon cheval.
L'inconnu se pencha sur le bord de la fosse, déroula

une corde et la lui tendit.
— Saisissez cette corde, passez-la autour de votre

ceinture et tenez-vous ferme.
Rodolphe suivit exactement ces indications.
— J'y suis, dit-il, lorsqu'il eut Ani.
L'inconnu tira de toutes ses forces : un eri de joie

retentit, et bientôt apparut aux pâles lueurs de la lune la
tête échevelée du jeune homme, puis ses épaules, et
enfin son corps tout entier.

— Vous êtes seul, lui dit d'un air méfiant le petit
homme trapu qui l'avait délivré.

— Je suis seul ; mon cheval, qui serait mieux à l'écurie,

est en train de mourir au fond de ce maudit trou.
Pauvre bête soupira Rodolphe en se penchant sur le
bord de la fosse comme pour lui envoyer un dernier
adieu.

— Avez-vous beaucoup d'argent sur vous, seigneur
chevalier? insinua d'un ton cauteleux le vilain petit
homme. Votre escarcelle, je le vois, ne s'est pas détachée

dans votre chute.
En prononçant ce mot d'argent, les yeux de l'inconnu

étaient devenus phosphorescents; il frottait ses mains
crochues et rôdait sinistrement autour de Rodolphe,
assis par terre, épuisé d'émotions et de fatigue.

— De l'argent? répondit le jeune homme comme s'ij
parlait dans un songe, de l'argent? Tu en veux? Oui,
j'en ai, mon escarcelle en est pleine il y en a
suffisamment pour te payer le service que tu viens de me
rendre.

— Dites la vie que je vous ai sauvée.
— Si tu veux. Ah j'ai soif...
— Suivez-moi, je vous donnerai à boire... Votre épée

est bien lourde, je la porterai.
— Me prends-tu pour un assassin ou un traître? dit

Rodolphe en le fixant.
— Non, seigneur chevalier... Seulement, il se peut que

je m'oublie, je pourrais vous faire mes confidences, et
alors vous comprendrez que pour moi « prudence est
mère de sûreté. »

Le jeune homme déboucla la courroie à laquelle était
suspendue son épée et remit à l'inconnu l'arme unique
qu'il portait.

Il voulut se lever, mais ses jambes meurtries s'étaient
enflées et refusaient tout service. Le petit homme l'aida.
Il était d'une force d'Hercule et porta pour ainsi dire
Rodolphe en le soutenant sous les deux bras.

— Je suis tout mouillé, s'écria Rodolphe en passant
sa main dans ses cheveux. Il y a de l'eau dans cette
fosse.

— Pas une goutte... Vous avez une blessure à la tête...
Vous saignez... Nous verrons ça tout à l'heure.

Il entraîna le blessé dans un fourré épais ; pas un

rayon de lune ne glissait jusque-là : l'obscurité était
complète.

Rodolphe se demandait s'il n'était pas la proie d'un
cauchemar horrible.

Tout à coup son guide s'arrêta, lança un coup de pied
devant lui, et une lourde porte de bois roula en criant
sur ses gonds.

— Entrez, fit l'inconnu en poussant Rodolphe le
premier.

Il verrouilla la porte derrière lui, puis, rassemblant un
amas de mousse éparse dans un coin de la cabane, il en
fit pour son hôte une couche improvisée.

— Etes-vous bien?
— On pourrait être plus mal... Je souffre d'une soif

dévorante et je tremble de froid...
L'inconnu jeta des branches sèches sur le brasier à

demi éteint et une belle flamme rouge, pétillante, lança
de vives et joyeuses clartés. Il prit ensuite une jarre de
bois remplie d'eau et la présenta aux lèvres du blessé
qui but avidement.

— Ah! merci, dit Rodolphe d'une voix moins sourde.
— Maintenant, ajouta le petit homme, examinons la

blessure qui vous fait souffrir.
Il amena doucement la tête de Rodolphe vers lui,

sépara avec soin les mèches de ses cheveux tout gluants
de sang et mit à découvert un large trou, affreux à voir.

— La blessure est profonde, murmura l'inconnu. C'est
étrange qu'elle n'ait pas produit un évanouissement
complet. Seigneur chevalier, dit-il en élevant le ton,
vous pouvez vous vanter d'avoir la tête dure. Par bonheur

que j'ai là des plantes dont l'application donne
toujours des résultats merveilleux.

En achevant ces mots, le petit homme, qui s'était
agenouillé près du blessé, se releva et alla choisir des
feuilles étendues sur une planche. A la lueur de la
flamme, Rodolphe put enfin examiner le lieu où il se
trouvait. Ge lieu n'avait rien de rassurant : c'était une
mauvaise et pauvre cabane, ouverte au vent et à la pluie ;

les poutres en étaient disjointes et le plafond tendu de
toiles d'araignées. Autour de l'âtre étaient rangés des
troncs d'arbre en guise d'escabeaux; dans une encoignure

se dressaient des armes, des épieux garnis de
fer, des lances ; des loques pendaient, accrochées à une
cheville : on eût dit les dépouilles de quelque victime.
Le maître de ce triste réduit, occupé à trier ses feuilles
médicinales, présentait sa figure de profil, et le feu du
foyer l'éclairait de ses rouges reflets : il avait l'air d'un
personnage singulièrement sinistre avec ses cheveux
noirs et crépus qui recouvraient sa tête comme d'un
casque laineux, ses sourcils en broussailles, sous
lesquels se cachaient deux yeux étincelants de méchanceté,
son nez recourbé en bec d'oiseau de proie, sa bouche
qui mordait ses oreilles et son menton terminé en forme
de sabot. Ses doigts longs et maigres, aux frétillements
de serpent, n'avaient jamais touché un instrument de
labour. Ce n'était pas non plus un soldat fugitif; il n'y
avait rien de martial dans cette face cautoleuse et perfide

; ce dos souple n'était pas fait pour porter la massue
ou la hallebarde : il devait avoir l'habitude de se plier
comme celui d'un animal rampant.

(A suivre.]

La petite Madeleine, à sa mère, en montrant les
joues de son petit frère, qui sont fraîches et rouges
commes des pommes d'api :

— Regarde donc Paul, maman, on dirait qu'il est
tout neuf!

L. Monnet.

LAUSANNE. — JMP. GUILLOUD-HOWARD & C'e.
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